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Notice sur quelques monuments assyriens à l'Université de Zurich
cC^^^^ il y a quelques années, un musée, installé pri- ^^^^À\ niitivemcnt dans le bâtiment pittoresque du •>^:5^W^-^J^ Helmhaus. L'on y admirait une importante collection d'objets préhistoriques, entassés dans des salles un peu étroites, il est vrai, mais dont le cachet archaïque était en parfaite harmonie avec les silex et les armures de bronze vénérables. M. Rudolf Juker, qui recevait les visiteurs, les initiait à la civilisation lacustre, car il était très entendu dans toutes les questions de l'archéologie préhistorique. Et, pour ma part, j'ai passé des heures charmantes en sa compagnie; ;fiojitiic garde riHi .agréable souvenir. Un groupe d'antiqâr^Jsj lYo'A nxims intéressant, attirait les regards. On remarq'iinit;jsût lesr' j5arois, des plaques de gypse marmoriforme, ejcFiuniLéHs pan. un. Suisse, qui les avait envoyées d'Orient. • Une Vitrine' renfermait de menus objets trouvés dans les ruines de Chaldée ; ils avaient été examinés par des assyriologues de passage à Zurich, et l'un d'eux avait attribué un contrat d'argile a l'époque d'un roi Pacorus, qui régna 8i ans après J.-C. C'était donc la plus moderne des inscriptions cunéiformes connues ; mais, vérification faite, il fallut admettre qu'il y avait eu erreur de lecture et qu'il s'agissait de Xerxès.
Les collections préhistorique et assyrienne ont quitté le Helmhaus ; la première a pris place dans le Musée National,
l'autre a été transférée a T Université, dont elle est devenue la propriété, et se trouve actuellement dans l'auditoire XIV du Polytechnicum. Les grands bas-reliefs d'Assournazirabal et de Tigitthpileser IV recouvrent les murs dénudés du vestibule du second étage. Les étudiants qui suivent les cours militaires, qui se donnent sur le rncme palier, p>euvent s'initier a l'art de la guerre, tel qu'on le pratiquait au neuvième siècle avant notre ère, et méditer sur la liaison des armes, qui est chose aussi vieille que le monde. Ce ^mt des troupes aguerries et bien encadrées qui ont fondé l'impérialisme ninivite, qui est un des grands faits de l'histoire. Et jamais on ne fit plus de < Realpolitik » qu'au temps ou l'hégémonie assyrienne faisait trembler l'Asie antérieure.
Il semble un peu bizarre de devoir chercher des documents cunéiformes dans une école qui forme des ingénieurs et des chimistes, et polytechnicien n'est p-^jint svnonvme d'assyriologue. L'on peut aussi se demander pourquoi notre Musée National n'a pu trouver un recoin prjur y abriter ces témoins vénérables des civilisations orientales. Tout s'explique, si l'on se souvient. qne >ac<>lkc^ciû>t assyrienne, reléguée provisoirement dinsl'auditoireXiV, appartient a l'Université, qui lr>ge sous le ménje toi;' que le Polvrcchnicum. I^ but de cet opuscule- «:st. de rendre hommage a deux de nos compatriotes, qui fur^e^r- dés jrâniers a pressentir l'avenir glorieux de l'assyriolr^gie et s^in importance mondiale. Julius Weber, de Z-rich, a exécuté des fouilles dans une des capitales de l'Assyrie et a fait don a sa ville natale de spécimens intéressants de l'art ninivite. Joseph Grivel, de Fribourg, s'est initié aux secrets de la langue et a pris part au déchiffrement d'une des inscriptions de la collection Weber. Nous passerons en revue quelques uns des objets les plus importants de cette collection et terminerons ccrre notice par quelques réflexions sur les travaux de GriveL
.■-^J!«-*(-.'lJI
KI'<)»Jl K 1»K 11«il,ATH PILKSKR IV
Nous tenons à remercier ici Madame Kummer-Weber, a laquelle nous sommes redevable de quelques indications biographiques sur son père, M. Weber-Locher ; M. le professeur Hugo Blùmner, qui nous a permis de faire photographier quelques documents ; enfin M. Rudolf Juker, bibliothécaire du Musée National, qui a bien voulu nous communiquer les procès-verbaux des séances de la Société des Antiquaires de Zurich.
JULIUS WEBER
Julius Weber, né le 8 août 1838, à Biihikon (canton de Zurich), après avoir achevé ses études à Zurich et a Genève, se décida à faire sa carrière en Orient et se rendit à Alep, où il devint l'associé de MM. Zollinger et Streiff. En 1860, il fixe sa résidence à Bagdad, où il séjourne jusqu'en 1868. Il avait épousé en 1863 Mademoiselle Elisa Locher. Il liquide sa maison de commerce de Bagdad en 1887. Il est mort a Zurich le 30 mars 1 906. Pendant son séjour en Orient, il entretint les meilleurs rapports avec les gouverneurs des villes et les chefs des Bédouins. Il recueille des antiquités et fait un premier envoi à Zurich en 1863. Les découvertes célèbres de Botta à Khorsabad et de Layard à Nimroud lui suggèrent de fouiller aussi le sol sacré. Il installe une équipe, à quelques heures au sud de Mossoul, à Tendroit même où l'Anglais Layard avait pratiqué des excavations fructueuses. Il a la joie de rendre à la lumière des reliques de Nimroud ', et, dans une lettre datée de Bagdad le 14 septembre 1864, il annonce a M. Ferdinand Keller qu'il expédie à la Société des Antiquaires un certain nombre de bas-reliefs qui proviennent des tertres de Nimroud ^ Les membres de la Société ne purent pas ne pas apprécier la valeur de cet envoi. L'on doit regretter qu'ils n'aient point pris l'initiative de constituer un fonds qui aurait jxrmis a Weber de
' Ancienne Kjlkhu, une des capitales de l'Assyrie.
* «die ich vor cinigcn Jaliren in den Ruinen von Nimrud, einif^e
Stunden sûdwârts von Mossul, habe ausgraben lassen.»
— lO —
poursuivre ses travaux. La Suisse eût compté un explorateur digne de prendre place à côté des Botta et des Layard, et le Musée de Zurich se serait enrichi de monuments merveilleux, qui sont actuellement la gloire du Musée Britannique et du Louvre. Dans le ZwanzigsU'r Bcricht i'ibcr die VerricJituui^cn dcr atUif/uarisc/icn GeseUsc/iaft in Zurich (November 1863 — Dezember 1864), un juste tribut de reconnaissance fut payé au distingué et généreux citoyen : « Dem Patriotismus und Edelsinne eines der Chefs der Schwcizerischen Exportgesellschaft, des Herrn JuliusWeber, Ehrenmitgliedes unsers Vereins, in Bagdad, welcher schon im vorigen Jahre unsere Sammlung mit einer betrachtlichen Anzahl assyrischer Alterthùmer vermehrte, verdanken wir.... die schonste und kostbarste Bereicherung, der seit ihrer Grùndung unserer Sammlung zu Theil geworden ist. Dièse zweite Sendung, deren Transport die Schweizerische Exportgesellschaft auf ihre Rechnung besorgte, besteht in vierzehn grossen Alabastertafeln, die in de» Triimmerhaufen des alten Niniveh ' ausgcgraben wurden und einst die Palaste der assyrischen Konige schmùckten. Dièse Tafeln, welche in Relief zwei colossale geflùgelte Priestergestalten, historische Momente aus der Geschichte jenes l^andes, hochst merkwùrdige Ornamente und Keilinschriften zeigen, sind gegenwartig an den Wanden ci nés unserer Ausstellungsraume angebracht und bilden den grossten Schmuck unserer Sammlungen. d Les Zurichois cultivés d'alors prenaient goût aux choses d'Assyrie.
Dans la séance du 30 janvier 1864, le docte Scheuchzer. donna un aperc^u général des fouilles, et rendit compte de l'état des connaissances assyriologiques, faisant ressortir ce qu'on pouvait admettre comme acquis au point de vue scienti-
' Il s'agit en réalité de Nimroud.qui représente l'emplacement d'une autre capitale, au sud de Ninive.
fique. Esprit douteur et n'ayant qu'une compétence limitée dans ces matières, Scheuchzer affichait un dédaigneux scepticisme à l'égard des travaux des savants frani^ais et anglais. Nous en reparlerons plus loin a l'occasion dc^ travaux de Grivel. Rendons-lui cette justice : il s'intéressait à l'assx riologie, dont on ne devait guère s'inquiéter beaucoup en Suisse, à cette époque. I^a Société des Antiquaires eut la bonne fortune d'entendre, le I2 décembre 1868, un homme du métier, Eberhard Schrader, commenter les briques de Salmanasar et de X(.bukadnezar. Ce fut en contemplant les monuments conservés au Helmhaus que celui qui allait introduire la science nouvelle en Allemagne fut saisi par le démon de l'assyriologie. C'est donc a Zurich, où il enseignait la théologie, que se détermina sa nouvelle vocation '. Il donna des indications utiles a MM. Ulrich et A. Heizmann, pour la détermination et le classement des objets qu'ils ont adopté dans leur VataloL^ dcr Saffim/ti/igf/t der antifjtiarisdn'ii Gcscllsclidft i/i /uric/i.
En septembre 1867, l'un des maîtres de l'orientalisme, en séjour a Zurich, prit connaissance de la collection Weber, dont Scheuchzer et Keller lui firent Ic^ honneurs. « M. Oppert lit ces inscriptions aussi facilement que nous lisons notre journal. Tout cela est-il exact, nous n'en savons rien » écrivait Ferdinand Keller a Grivel de Fribrmrg. L'exubérance d'Opjxrr et son imagination dévorante ét<jurdirent les deux Zurichois, et quand, saisissant certain petit contrat d'argile, il leur montra du doigt le nom du roi Pacorus, ils devinrent rêveurs. « Ob ailes richtig ist, wissen wir nicht » pensa Keller, et cette réflexion fut pleine de sagesse. En réalité, il n'était point question de Pacorus, mais de Xerxes, ce qu'on ne pouvait vérifier a cette époque.
' Voir l'article nécrolo^^ique que Bczold a public dans la Zeitschri/t fur Assyriuluf^ie et celui de Ziinmern dans les Mémoires Je FAcadémie Jet Sciences Je Saxe, vol. LX.
av. J.-C
Catalogue N"^ i33, 184, i35.
Nous n'avons pas cru devoir reproduire ici les sujets connus de l'iconographie assyrienne, qui représentent des génies ailés (et non pas le roi, comme le suggère le catalogue) qui encadrent l'arbre sacré '. Ce qu'on appelle l'arbre de vie n'est qu'une image stylisée de la vigne, ainsi que me l'ont affirmé deux botanistes de Genève, MM. les professeurs Chodat et Briquet. Qiiant aux prétendus cônes de pin que présentent les génies, ce sont des grappes de raisin. Nous espérons traiter ces questions ailleurs. Le monarque aimait a contempler, sculptés sur les murs du palais, les génies favorables qui le saluaient. Les inscriptions ne nous ont pas encore fourni la solution de plusieurs de ces symboles qui ornaient les demeures royales. L'on a beaucoup disserté sur ces personnages et des hypothèses innombrables se sont donné carrière, jusqu'au jour où M. lîeuzey a posé un certain nombre de règles d'interprétation, basées sur une saine «lecture archéologique»
' Le plus récent travail sur ce symbole est celui de von Luschan Enlstehunf^' und HcrKunft ,icr Janischen Saule. Leip^iR, Hinnchs, 191J.
INSCRIPTION D'ASSOURNAZIRABAL
Le texte et la traduction ont vté publiés pour la première fois par Joseph Grivel sous le titre : Inscription cnn/'il'orme du Musée de /uric/t, septembre IS07. L*auteur a fait lithographier son travail à Frilx^urg. Nous ne connaissons pas la seconde édition du mémoire qui a paru l'année suivante, avec un commentaire justificatif, et qui est rédigé en allemand. La bibliothèque cantonale de Fribourg possède une dizaine d'exemplaires du premier mémoire.
En 1879, Eberhard Schrader a fait paraître à Berlin une édition de l'inscription accompagnée d'une traduction, intitulée InscJirifl AssurnusirltdUah : enfin le texte seul avec ce titre : Standard Inschrift KOuig Asurnasirabal's. Le travail de Schrader donne le texte d'après la collation des inscriptions de Londres, Berlin et Zurich. L'on sait que le document royal a été tiré — si l'on jx-ut s'exprimer ainsi — à plusieurs exemplaires, qui se rencontrent dans divers musées, Londres, Paris, Berlin, Constantinople, Munich, La Haye et Zurich.
L'édition la plus récente de ce qu'on a nommé la Standard Inscription est celle de L W. King dans les Aimais of thc Kini^s of Assijria^ edited by E. A. Wallis Budge et L. W. King, p. 212.
Le palais d'Assourn;izirabal s'élevait sur la partie nordouest du tumulus de Nimroud, où Weber a découvert les bas-reliefs et l'inscription en question. * Un palais de cèdre, dit l'inscription, un palais de cyprès, etc., j'élevai pour
l'éternité de l'argent, de l'or, du plomb, du cuivre,
du fer, le butin des pays conquis, je pris et entassai dans le palais ». Le mémorial des hauts faits des rois d'Assyrie se
compose en général de deux parties ; dans la première, le récit des campagnes, dans la seconde, l'histoire de la construction du palais. La dalle de Zurich résume tout cela en vingtdeux lignes.
av. J.-C
N""' 97, g8, gg.
De trois briques que nous avons examinées, il en est une (N** 99) dont l'étiquette porte l'annotation suivante : « Geschenkt von Frau Prof. Minna Kinkel, 4 mai 1888 >. C'est une belle pièce de l'époque, à mettre en parallèle avec une brique du Musée Britannique. Voir la reproduction dans le Guide lo the liabijlouian and Assi/rian anl/rjni'/ies, z'* édition, 1908, PI. XXIV et p. 97, British Muséum. Elle commémore l'édification (ou la consolidation plutôt) de la pyramide de Kalkhu (Nimroud). M. Lehmann- Haupt a fait connaître plusieurs monuments de ce prince dans ses Matcrialien zur dlteren Gcsc/iichte Armcnicns iiful Mesoj)()tamiens. Il a omis de mentionner le travail de Rasmussen, paru à Copenhague en 1897, qui avait déjà donné l'interprétation d'un passage où se trouve le mot ritsiptu, qui avait embarrassé les premiers traducteurs.
La brique 97 est accompagnée d'une étiquette qui indique Samnora comme provenance. Nous ignorons l'emplacement de cette localité. Ce ne peut être Samarra, au sud de Tekrit. S'agit-il simplement du moderne Selamiyah (?), à Nimroud? L'inscription présente quatre lignes irrégulières.
Le N" 98 est semblable au N" 99. Nous avons lieu de croire qu'une, sinon deux de ces briques, fait partie du lot Weber.
av. J.-C
Dans un article que nous avons fait paraître en 1896, dans le journal des Proceeilini^s of the Societi/ nf Biblical Archnolo^i/, vol. XVIII, 158, nous avons cherché a montrer qu'un certain nombre de plaques sculptées doivent ctre attribuées à Tiglath Pileser III; il s'agit en réalité de Tiglath Pileser IV, d'après les dernières recherches sur la chronologie, ainsi que nous l'a fait remarquer L. \V. King. Le Musée Britannique possède aussi des monuments de ce prince, qui inaugure la grande îérie des fondateurs de l'impérialisme ninivite ; Layard les avait exhumés à Nimroud, là même où la pioche de Wcber devait déterrer les blocs qui se trouvent actuellement a l'Université de Zurich. Les uns et les autres décoraient les salles du palais central, construit par Salmanasar, restauré par Tiglathpileser IV. Un de leurs successeurs, de tempérament médiocrement conservateur, avait bouleversé la demeure royale, et désireux d'en créer une qui éclipsât tout ce qu'on avait édifié avant lui, il fit transporter les bas-reliefs de valeur du palais central au lieu où l'on trouve encore aujourd'hui les vestiges de ce qu'on appelle le palais du sud-ouest. Le monarque assyrien est militaire dans l'âme, son rêve est la puissance universelle. Il ne maintient son prestige qu'en guerroyant sans cesse de la Perse à la Méditerranée, de l'Arménie au nord de l'Arabie. De retour dans sa capitale, il s'entoure dans son palais de scènes figurées qui lui rap|>ellent ses exploits. Il se promené volontiers dans les salles de batailles, j>our pouvoir y contempler les apothéoses de sa vaillance. Q^ie de fois le palais central de Nimroud, malheureusement détruit sans retour.
II- \, - ...■■-■- •; •' i
n'avait-il pas ouvert ses portes à celui qui revenait avec les honneurs du triomphe ! Ce sont quelques-uns de ces hauts faits que traduisent les tableaux militaires que nous avons reproduits ici. Ils attestent que Tarmée assyrienne est puissamment «»rg;inisée au huitième siècle avant notre ère ; elle est, écrit Maspero, < une machine de guerre, la plus fd-rmidable qui eût menacé TAsie >. A son approche, les peuples se désolent et le prophète se fait l'écho de leurs lamentations.
Cesi pourquoi je pleure, comme pleure Jazer
Sur les vignes de Sabama ;
Je vous arrose de mes larmes,
Hesbon, Eiealê ;
Car sur vos fruits cl sur voire moisson
Esl venu fondre !e cri du prcssureur.
La joie el ra!Iêi;resse onl disparu des vergers ;
Dans les vignes, plus de chanis.
Plus de cris de joie;
Le vendangeur ne foule plus le vin dans les cuves;
J*ai taii cesser le cri joyeux du pressureur;
Aussi mes enirailles frémissenl sur Moab,
Comme une harpe ;
El mon cœur sur K.ir Harès.
(EsAit XVI, 9 suiv.).
Voici le siège d'une ville ennemie perchée sur la montagne, opiniâtrement défendue contre les piquiers, suivis par d'agiîes archers. Ailleurs, des personnages en longues robes font le coup de flèche, abrités derrière de hauts pavois en équerre, et soutiennent le ch(K des doryphores. \ji bataille terminée, c'est la présentation des tètes coupées, pour qu'il en soit fait mention dans les récits officiels. L'artiste, parfois, représente le roi lui-mcme qui, participant a l'assaut viipr*. î^ie, décoche la floche. Il ne peut en être autrement, c'est sa personnalité seule qui a de la valeur dans l'histoire. I/art assyrien exprime avant tout la force; sa
vw
^' Z^^^^^^'- i-L^ ' v-"*^ r<v^ -^fj'- • ^''^fcrl-*.
beauté réside dans l'énergie brutalement déployée. C'est de < l'activisme > en sculpture.
L'explorateur anglais Layard, dans son livre Sinevch and Uabylon^ p. 6i8, a communiqué un bas-relief, qui représente Tiglathpileser IV sur son char. Il a la main droite levée et tient dans la gauche un lotus bleu. Dans les Monuments de Ninive de Botta, tome II, pi. 113, nous voyons également le grand Sargon, sur son char, ayant dans la main un lotus. Et c'est en réalité un lotus bleu, l'explorateur de Khorsabad ayant remarqué des traces de coloration sur les bas-reliefs du palais qu'il a découvert. Le lotus, qui est répandu à profusion dans la décoration assyrienne, n'appartient pas à la flore mésopotamieiine. L'on ne saisit pas pourquoi il joue un si grand rôle dans l'iconographie. Il y a là, évidemment, une influence égyptienne indéniable. Il ne faut pas s'en étonner ; on a d'autres exemples de cette influence ; qu'on se reporte au symbole d'Assour, qui est le cercle ailé égyptien, encadrant le buste du dieu national de Xinive. Cet emprunt tardif à l'Egypte a été signalé par M. Heuzey, dans les Mélanges Penot (p. 179 de l'Extrait). On retrouve le lotus bleu sur ini bas-relief colorié, découvert à Khorsabad par Botta {Moruuncnts de N/nii'e, tome I, pi. 43). Il s'agit d'un génie aptère, la tête ceinte d'une riche couronne, qui porte sur son bras un ibex et présente la fleur bleue.
Ailleurs, au lieu du lotus, le roi tient dans la main un bouquet de pavots (Lenormant, lissai de commentaire des fragments cosmogonifjues de lie'rose, p. 136 ; Choix de textes cunéiformes, N" 76, p. 173; Layard, Monuments of \inere/i, First Séries, pi. 63). Il est inutile d'allonger cette digression ; il suflît de remarquer que deux fleurs tiennent une place d'honneur dans la décoration assyrienne : le lotus bleu et le pavot. I^s plaques de Zurich ont
m.| f**^ut^tmefr^mm^^
^^.^«-^.^t^Matlitf^V-Zi -^,.^,.A^
conserve de courtes inscriptions que nous avons publiées dans le mémoire précité. Il faut y faire deux retouches ; ajouter un a/ devant mal Tn-na-n-a^ et, a la ligne suivante changer // en »->-f <y (?) schcn-rat, etc.
Tiglathpileser IV est un des grands noms de l'histoire du vieux monde oriental, et l'Ancien Testament le mentionne dans le second livre des liois, au quinzième chapitre : «. Phul, roi d'Assyrie, vint dans le pays et iMenahem donna a Phul mille talents d'argent pour qu'il lui aidât a alTermir le royaume dans sa main. » L'Irlandais Ilincks annon<,a, dans YAtltcmiiini du 3 janvier 1852, qu'il avait déchiffré le nom du roi d'Israël « M'unJiimmu de Sameriiid » (Samarie). Cette belle découverte fit sensation, et montra tout le bénéfice que l'exégèse biblique pouvait retirer de létude des cunéiformes. L'on a pendant longtemps contesté l'identité de Phul avec Tiglathpileser IV, identité que H, Schrader avait toujours soutenue. Elle est actuellement admise par tous.
BRIQUES DE NEBUKADNEZAR
iV«^ 9/, ^2, q3, g4, g5, gô.
Les ruines de Babylone sont très riches en briques de la dernière >. [xx^ue chaldéenne. Il s'en trouve dans la plupart des musées de l'Europe, et Je me souviens d'en avoir vu dans un musée de l'Inde. Elles immortalisent le nom de Nebukadnezar et rappellent qu'il a bâti rF>saggil de Babylone et l'Ezida de Borsippa, deux sanctuaires illustres de Chaldée. Une des six briques de Zurich (N** 96) est moins lisible que les autres et renferme trois lignes ; le commencement en est fruste. Schrader, qui l'avait examinée, disait à la Société des Antiquaires (séance du 12 décembre 1868) :
jjà?^:.^^:?-^^'',^?::^ t)^:s!^^^i^f:cixl^^^^<f^^
•if-
iïN
< Eine dreizeilige undeutlich und bis auf den Stadtnamen Babylon nicht lesbar. > L'on distingue en réalité quelque chose de plus, et la troisième ligne porte :
scha il \abii-abnl utsur scli(trrii Ka-din^ir-ra'ki.
av. J.-C
Le prisme avait six faces ; il ncn reste plus que trois, presque indéchrlTrahles, sauf une où il n'y a que le commencement des lignes, mais cela sulfit pour reconnaître le récit de la construction du palais qu'Asarhaddon habitait à Ninive. L'étiquette et l'indication du catalogue sont exactes. Le prisme provient du grand tunuilus de Xebi-Yunus, a Ninive, comme le suppose King, ainsi que le prisme A du musée Britannique. Les passages, aisés à lire, concordent avec le texte transcrit et traduit par MM. Meissner et Rost dans les /}fi/r.~t^t' zur Assijrintn:^it\ Band III, p. 202, 1. 46- 1. 71. On Ht : '
€ Que, dans ce palais, les génies favorables qui protègent ma marche royale réjouissent mon foie et manifestent éternellement leur présence sans jamais s'écarter de moi. •
Ce sont ces génies dont l'image orne la couverture de cette brochure. Leur geste symbolique est ce que les Babyloniens nommaient le tirits fjàti. Ils attachaient une grande importance au geste, qui pouvait être favorable ou de mauvais augure.
QA
LEXK^K BILINGUE
Catalogue N" 4«-
Ce fnigment d'argile culte, certainement un des plus précieux monuments de la série, est très estimé iies spccialisîes. 11 t'aut le classer parmi les docvmients scolaires qui facilitaient aux Assyriens l'étude de la langue des invc-eurs de l'écriture cunéiforme, autrement dit la langue si;merienne. l^i colonne de droite donne la traduction assyrienne de la colonne de gauche sumérienne. Uimp<.rtance du . Zuricher Vokabular *, ainsi qu'il est désigné dans la 3' c^-.tion des Ass,jri.r/,c Lrsrslnrhr, de Delitzsch, qui l'a o.p:e et publié presque intégralement en 1885,2 été entrevue de honne heure. L'auteur a pu utiliser, pour sa publicanon, une copie de Zimmern et une photographie commun:quce par llilprecht. MM. BrUnnow et Meissner l'ont mis en v3Îeur. U-s si.Tnes sont remarquablement nets, (^hielques retouches irisignîtiantes peuvent être faites a l'excellente ed:r.on de Delitzsch.
Delitzsch A. L. Obv. Col. m, 1. 26. 1^ signe est /'.i et
non fm.
Delitzsch A. L. Rev. Col. IV, 1.2. /.//>-// (sic>
1. 1 2. Le premier s:gre c-t :l'"- 1.16. AV/et mn\ lui [deuxt.»:s).
OBJETS VOTIFS
Un petit hippopotame mcrite d'être mentionné. C'est un bibelot dans le genre de ceux que le Pcre Scheil a découverts a Sippar. Voir Luc Saison de Fuuillt's à Sippnr, pp. 90 et suiv.
Nous n'avons aucune donnée sur la provenance de cet objet et nous nous garderons de toute explication à son égard. L'on a trouvé un peu partout ces ex-voto, a Myccne, a Nauplie, a Troie, etc. Voir Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art dans l'An tir/ nite\ tome VI, p. 819.
AT
Le catalogue la définit ainsi : « Hermaphroditen Idol aus Thon, Hohe 250 mm. » S'il y a une science difficile et où le culte de l'incompétence soit le plus a craindre, c'est celle des figurines orientales. L'horreur des responsabilités, qui est, dit-on, une des caractéristiques les plus significatives de la démocratie, m'a suggéré de m'adresser a M. Léon Heuzey, l'auteur du catalogue classique des FiL;urines nntifjucs du Lomre, qui, dans une lettre^ très intéressante, rectifie une foule de notions erronées. Je suis heureux de pouvoir citer ce document important, que je dois a l'amabilité de l'éminent savant qui a posé les bases de l'archéologie chaldéenne. M. Heuzey, examinant deux statuettes du lo^uvre, du même type que la nôtre, a bien voulu m'écrire : « Ces statuettes étaient déjà au Musée en 1869, lorsque j'ai été à la conservation; elles avaient, je pense, été acquises récemment par mon prédécesseur I^ng-
pcrier, car elles ne figuraient pas encore sur les inventaires, lillcs sont en pierre calcaire grisâtre, et, sans en connaître la provenance exacte, je les ai classées tout de suite parmi les antiquités asiatiques. Seulement, elles n'ont pour moi absolument rien de babylonien, ni d'assyrien, ni de chvpriote ; je les croirais plutôt de la région syro-phénicienne, sans pouvoir désigner une localité plutôt qu'une autre. Ce sont des figures d'hommes nus, coiffées d'une sorte de turban, avec la barbe étalée «c en collier ». Le geste de relever symétriquement les deux bras vers la poitrine tient uniquement a la difficulté éprouvée par le sculpteur à détacher et a placer les bras de sa figure. Je ne saurais y voir rien de féminin, et par conséquent aucune raison de songer à une représentation hermaphrodite. J'y reconnaîtrais plutôt de simples figures d'adorants, telles que l'on en consacrait en ex-voto dans les anciens sanctuaires, ou tout au plus des statuettes funéraires, dérivation loijitaine et grossière des (ntsluibtion aux bras croisés des sépultures égyptiennes, comme je l'ai indiqué, je crois, dans l'introduction de mon catalogue de figurines orientales. Mon opinion est toujours que ce geste et la diffusion des (nishabliou trouvées parfois dans les tombeaux de la Phénicie ont produit de nombreuses imitations m:\les ou femelles, dont l'attitude a fini par se confondre avec celle de la fameuse déesse nue qui se tient la poitrine. Ici, nous ne sommes pas encore à cette confusion ; ce n'est qu'une figure d'homme, ressemblant à un vieux Sémite barbu et qui n'a rien d'hermaphrodite. »
Il résulte de ce qui précède que la figurine de la collection zurichoise devra j'K)rter, dans le catalogue pr<Khain, l'indication suivante :
« Statuette de la région syro-phénicienne, représentant un adorant, calcaire grisâtre, hauteur 250 mm. >
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CYLINDRES
Catalogue iV" 46.
M. Menant en a publié deux : le N** l de la planche cijointe et un autre que nous n'avons pas fait photographier. Voir Menant, Lt\s Pierres ^^raree.s de la liante J.v/r, première partie, p. 188 (N° 118) et p. 195 (N° 125).
Les cylindres étaient les cachets avec lesquels on scellait les contrats. Chaque particulier avait le sien. Il y faisait graver les noms des dieux, son nom, souvent des légendes plus ou moins longues. Les sujets religieux représentés donnaient à la pierre sa valeur et protégeaient la signature L'argile molle de la tablette recevait l'empreinte du cylindre que l'on déroulait sur elle. Dans une conférence faite au musée Guimet (tome dix-neuvième de la llihlinl/nt/iie (le {'n/gari.sa/inri)y M. K. Pottier a bien mis en lumière
Timportance de l'étude des pierres gravées, pour l'histoire religieuse de l'Assyrie. Il distingue trois caractères fondamentaux dans cette mythologie :
i*» Variété des représentations des divinités, Olympe plus riche et compliqué que celui des Grecs.
2"* Conservation de traces du fonds primitif des idées religieuses ; succession de types divers, qui aboutissent à un symbolisme plus épuré.
3*> Rôle joué par les demi-dieux, les héros. Parallèle entre le héros grec et le héros chaldéen, Gilgamos et Héraklès, qui annoncent Siegfried.
Je ne puis résister au plaisir de citer le passage suivant :
€ Ce mythe du héros, traversant toutes sortes d'épreuves, fort, invincible et pourtant souffrant, malheureux, persécuté, qu'est-ce autre chose que la première conception de l'humanité elle-même, personnifiée dans le plus beau de ses enfants, mais accablée par la némésis des dieux, par la jalousie du sort, menant une vie sombre et douloureuse, en dépit de ses efforts et de son courage ? C'est l'idée que l'art grec, puis l'art du moyen âge, enfin l'art moderne, ont magnifiquement commentée et amplifiée. Nous savons aujourd'hui que ce sont les poètes et les artistes de la Chaldée qui, pour la première fois, l'ont créée et développée >. (Page 256).
Les légendes des cylindres ne sont pas d'une interprétation aisée ; M. Menant, auquel nous sommes redevables de si beaux travaux sur la glyptique, les a courageusement traduites, et il faut lui en être reconnaissant. Les cinq ligiies du N** I signifieraient, d'après lui :
Que je proclame son nom, Que je fasse resplendir sa gloire; Que suivant la volonté de Marduk Je marche dans sa loi.
:Vl.i.'.^Ji^' ' ■
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Cette interprétation, qui a le mérite d'être sensée, n'est pas rigoureusement exacte. En outre, M. Menant a omis le dernier sii^ne de la dernière ligne. Je traduirais plutôt :
Que son nom soil invoqué.
Que sa face resplendisse;
Qu'à l'ordre de Marduk'
On obéisse suivani Tordre (c.-à-d. intcgralemeni).
l^ légende ncn reste pas moins d'une interprétation douteuse.
Le X^ 2 donne le nom d'un personnage, qui s'intitule serviteur de Nébo: A A. sc/ui. K-sa^-i^il unir .?. il Mar- (hili ai(i(l il \(i-bi-uni.
Le N" 3 appartient au cycle des légendes de Gilgamos.
Le N" 6 mentionne deux divinités lùidi et Sumii avec le nom d'un personnage Mardiil: — —
' Ou : au jour de l'ordre.
JOSEPH GRIVEL
Il a paru a Kribourg (Suisse) deux biographies de J. (îrivel, intitulées toutes deux : Lr pic/niri- (issi/rtohi^iic suisse. \ji première, qui a vu le jour en 1879, est celle de F. X'igouroux (Frib<uirg, Imprimerie Catholique), l'autre, de l'année 1904, est \\\.\c X la plume de Hubert Savoy, qui l'a insérée dans la iiii'ffc t/r riihunii!; \ La Ite^'iic de Frih(mr<^ a succédé en 1903 a la liecue île l<i Suisse C(ttlutlif/tN\ dont (îrivel tut un des fondateurs; elle a eu une durée de 32 ans. C'est dans ce dernier périodique qu'ont été publiés deux mémoires de Grivel sur l'un desquels nous reviendrons plus loin. Nous exprimons notre reconnaissance a M, Max de Diessbach, conseiller national, qui nous a donné l'autorisation de consulter les papiers Grivel, conservés a la Bibliothèque cantonale de Fribourg.
Joseph Grivel est né à Chapelle sur Oron, paroisse de Promasens, le 30 août 18 10. Ses ctudes classiques terminées, il remplit successivement les charges de greffier, receveur d'Etat, et notaire a Châtel-Saint-Denis. Après un séjour de quelques années a Genève et a Lyon, il revient se fixer a Fribourg. En 1856, il est nommé trésorier d'Etat et reste en fonctions jXMidant douze années. Il est mort a Fribourg
' Con<;ulter aussi J. Mcnanl: Lea lanmiex perdues de la Perse et de FAssyrie. p. 3 12.
le 4 juillet 1876. Il aborda l'étude des langues orientales à l'âge de trente-huit ans et se prit de passion pour l'assyriologie. C'était l'époque où le sanscrit des langues sémitiques, après avoir subi le baptême du feu de la critique, commençait a s'imposer lentement au monde savant et allait devenir le point de départ de recherches toujours plus précises et de découvertes toujours plus fécondes. En Angleterre, en Irlande, en France, une phalange d'esprits hardis s'étaient efforcés jusqu'alors de convaincre les philologues timorés, que troublait l'apparition d'une langue nouvelle, écrite avec des caractères singulièrement rébarbatifs. La polyphonie des signes excitait une méfiance quelque peu justifiée. Les sceptiques élégants préféraient ne pas y croire, c'était plus scientifique et peu compromettant. Grivel ne tarda pas a se mettre en rapport avec Jules Oppert, auquel il soumit son premier travail, qu'il ht lithographier en 1867, sous ce titre : Inscription cunéiforme du Musée de Zurich. Il avait reconnu que le document en question était une réplique d'un monument du roi Assournazirabal, conserve au Musée Britannique (voir plus haut, p. 6), qui est la € Standard Inscription >, et qu'en outre la Glyptotheque de Munich en possédait également un duplicata. Ces constatations ne furent point du goût de l'allemand Gaugengigl, qui les discuta de la façon la moins aimable dans la liuijrische Zeitung \ Il en résulta une polémique assez vaine, mais qui attira cependant l'attention de Haug, l'éminent orientaliste ; dans une lettre du 20 janvier 1869, il sollicite Grivel de répondre a son acharné contradicteur, par l'intermédiaire
' Dans une lettre du 24 octobre is<'>s, l'Anijlais Norris écrit jGrivel : » I am much oblij;cvi to you for tlie copy of tlie Inscription you sent me, which contains soine variants from that one publislicd in Vol. I of the Ctincif. Inscript, of Western .\sia, wliich \\c call tlie «Standard Inscription» bccause of the many examples of il thaï hâve been found.»
de YAlli^vmeine Zeiliifig, L'érudit modeste Zùiidel ' de Berne, qui suivait avec intérêt la marche de Tassyriologie, faisait part à Grivel des doutes que lui inspiraient les déchiffrements d'Oppert. N'avait-il pas vu un professeur de Gottingue, Stern % hébraïsant et mathématicien distingué, qui étalait un scepticisme dédaigneux a Tégard des travaux d'Oppert et de Menant? Et son ami Scheuchzer de Zurich, influencé peut-être par les Gaugengigl et consorts, ne lui avait-il pas maintes fois fait part de la fragilité des résultats proclamés par les pionniers intrépides? A ce point, qu'il donnait à entendre que les lectures de Rawlinson étaient purement et simplement arbitraires, que l'abus de la polyphonie attribuée aux signes assyriens ne pouvait qu'infirmer les recherches philologiques de la langue nouvellement reconstituée. Et il ajoutait, avec une iiaïveté déconcertante, que le livre de Stcrn, Die drille (uittu/ig dcr achwmeni' sclicn Keilinschrif'ten ^ était supérieur au glorieux mémoire de sir Henry Rawlinson, qui avait paru dans le Jour~ nul of ihe Royal Asialic Socicli/, tome XIV. Ces puérilités, qui jettent un jour navrant sur la mentalité de personnes honorables après tout, parvenaient aux oreilles d'Oppert, qui, dans ses lettres à Grivel, déchaînait son ironie virulente et faisait appel à un vocabulaire expressif. M. Hu-
• Zûndel s'intéressait vivement à l'cgyptologie. M. le prolesseur Edouard Naville a hérité de ses papiers. Le Rheiniscfies Muséum /ùr Philolof^ie de l'année 1847 renferme un mémoire de lui, intitulé : «Aesopin Aegypien». lia cherché à démontrer l'origine égyptienne des fables d'Esope, et cependant nous avons un passage d'un écrivain ancien, Babrius, qui indique comme point de départ les régions mésopoiamienne et chaldéenne :
Svptov za>,aitX»v lo-.u £'3p£}i' ivOptÛTTWv
ol rpiv cot' r,îav âd Nivoj '.z '.ai li-f^kov.
• Stern paraît avoir exercé un certain prestige sur quelques savants, parmi lesquels de Saulcy, qui !e consultait volontiers. Voir iMénant : Les langues perdues, p. 145.
3 Gottingue, Dietrich, i85a
bert Savoy a produit une missive du 24 juillet 1867, où Schcuchzcr est terriblement malmené, et nous regrettons que les convenances nous empêchent de la citer iii c.rfr/iso. M. Savoy lui-même a dû l'expurger. Grivel avait raison quand il écrivait : « Scheuchzer n'a pas la compétence pour discuter les travaux des assvriologues et sa défiance est non moins légitimée. > Et Oppert n'avait pas tort quand il répondait : « Quaiït à votre contradicteur zurichois, permettezmoi de lui contester le titre de savant, dont vous le gratifiez.
Certainement, il juge sans avoir suffisamment étudié la
question. Il appartient probablement à cette classe d'individus doctes qui n'admettent que ce qu'ils ont trouvé euxmêmes et qui voudraient réfuter ce qui ne leur va pas. Q^ant aux bases du déchiffrement, il vient trop tard pour les contester. Qu'il étudie les inscriptions, et il verra que les faits énoncés ré-sultent des textes mêmes. Les objections que Brandis a faites sont depuis longtemps retirées par leur auteur, mieux instruit. Quant à la traduction proposée (il s'agit du travail de Grivel sur l'inscription de Zurich), elle est aussi sûre que la légèreté de votre contradicteur ; on pourrait y trouver quelques choses dans le détail à retoucher ', mais je sais que Rawlinson, par exemple, n'y lit autre chose que ce que vous y voyez ».
Ijc docteur Ferdinand Keller de Zurich, qui était en relations {Personnelles avec lady Rawlinson,^ — il avait été pendant quatre ans précepteur de son frère, — avait en effet fait parvenir une copie de l'inscription à son illustre époux. Sir Henry Rawlinson ne paraît pas avoir communiqué son travail a Keller.
' Opp«rt faisait allusion à certaines défectuosités de transcription, en ce qui concerne les sifllantes, que Grivel n'avait pas suflisamment distin;;uées.
' Lettre de keller à Grivel, 14 septembre iSôj, Bibliothèque cantonale de Fribouri;.
M. S.ivov, Jans sa brochure, rapporte que G ri vel, satisfait de l'accueil que son meiiiou-e avait rei^u auprès de ses collègues étrangers, le remit sur le chantier et y ajouta un commentaire justificatif, qu'il publia en allemand '. t* Parce que — dit-il dans son introduction — le contrôle du texte est à la portée des philologues allemands et parce que cette étude contribuera peut-être a dissiper les doutes qui existent encore en Allemagne sur b. solidité des interprétations des assyriologues anglais et t ranimais. >
On nous permettra de souligner — avec M. Savoy — la noble ambition de notre compatriote et l'eftort qu'il fait en vue d'écarter les suspicions mal fondées des savants d'Outre-Rhin. De tous les travaux de (jrivel, celui qui est a notre avis le plus important a paru en 1S71 dans la lir\'iir (le la Suisse C<it/ioli(jitc. Il fait honneur à son sens d'analyse et a son indépendance de jugement. Peu de professionnels en ont eu connaissance, et il est regrettable que M, Weissbach, un des assyriologues les plus autorisés, ait dû s'en remettre au témoignage seul de I^normant ^. « Der Vollstiîndigkeit haJber sei hier noch eines Aufsatzes von J. Grivel gedacht, den ich nicht zu Gesicht bekommen habe. Nach dem Titel zu schliessen, enthalt er wohl die Bearbeitung einer zweisprachigen Liste. > L'appréciation du savant frani^ais était connue en ces termes : < L'auteur (M. Grivel) ne semble pas avoir eu connaissance de l'écrit de M. Sayce ni avoir poussé aussi loin que lui la connaissance intime de l'idiome. (Il s'agit de la langue non sémitique des inventeurs de l'écriture cunéiforme, qu'on désigne aujourd'hui du nom de sumérien et qu'on appelait alors accadien.) Mais son travail est peut-être jusqu'à présent le
' Nou5 empruntons ce^ détails à la bio^jraphie de .M. Savoy. ' Die sumerische Frj^e, Leipzig. iS<^'i.
meilleur a lire pour une première initiation à cette étude. S'il ne renferme qu'un petit nombre de faits, ils sont bien observés, exposés clairement et avec méthode. Seulement, les considérations générales qui précèdent les tableaux philologiques n'ont pas la même valeur que ceux-ci. M. Grivel pèche par le défaut contraire à celui de M. Sayce. Le savant anglais abusait des rapprochenv.-.-its philologiques ; le savant suisse ne paraît pas avoir sous ce rapport une érudition aussi étendue que le réclamerait le sujet. Il s'attache un |^u trop a des idées historiques précont^ues et il paraît surtout préoccupé de ce qu'a d'inattendu, de contraire aux notions habituelles le rôle antique et prépondérant attribué à un clément touranien dans la naissance de la civilisation chaldéenne. Ceci le conduit à méconnaître la véritable nature de l'idiome accadien, qui pourtant ressort manifeste des indications grammaticales fragmentaires que renferment ses propres tableaux. >
Sans doute, Grivel ne pouvait prétendre à la connaissance étendue et variée de Sayce, ni à celle de Lenormant. N'avait-il pas lui-même — non sans quelque mélancolie — exprimé le regret de ne pouvoir consacrer qu'un temps limité a ses études favorites, pour ne pas compromettre l'accomplissement de ses devoirs officiels ' .•' D'autre part, ce fut précisément cette érudition restreinte et ce bon sens qui l'empécherent d'adhérer à cette doctrine du touranisme, qui ne reposait que sur des rapprochements hasardés.
Le blâme de Lenormant était en réalité un éloge et renforçait le jugement flatteur qu'il portait sur le mémoire de Grivel. la présence d'un élément étranger — non sémitique — dans les documents cunéiformes avait dès le début trappe les philologues. Ils avaient très vite discerné des
' Lettre du 3i octobre 1867.
textes bilingues parmi les tablettes de Ninive conservées au Musée Britannique. De plus, le problème de l'origine de l'écriture cunéiforme s'était présenté à eux, et, dès 1850, l'Irlandais Hincks s'était efforcé de le résoudre. Pourquoi la langue assyrienne, seule parmi les langues sémitiques, avait-elle eu recours au système compliqué de l'écriture cunéiforme, qui paraissait le moins appr(3prié à l'expression adéquate de ses sons ?
Comment expliquer cette divergence absolue qui existe entre la jouissance phonétique des signes de l'écriture cunéiforme sumérienne (non sémitique) et les mots auxquels correspond la valeur idéographique des mêmes signes dans la langue assyrienne (sémitique) ? Enigme troublante, qui préoccupe les chercheurs et va soulever une polémique qui dure encore actuellement. La question sumérienne ' a passionné Grivel, comme elle avait passionné les Hincks, les Rawlinson, les Oppert et les Lenormant.
Les thèses contenues dans l'étude du savant fribourgeois sont les suivantes :
Les tablettes cunéiformes publiées dans les volumes des CuNciform liiscrîjjlioiis of Western Asia renferment un vieux dictionnaire.
L'écriture cunéiforme primitive était hiéroglyphique; le signe exprime le nom de l'objet dont il est l'image ; la syllabe s'articule comme le commencement de ce nom. Autrement dit, le même signe qui servait à écrire, par exemple, le nom de dieu, servait aussi à transcrire la syllabe an dans les mots où elle entrait, parce que, dans la langue des inventeurs de cette écriture, dieu se prononçait ana ^ C'était en somme une écriture en rébus.
• Elle a été discutée et résumée d'une façon magistrale par Weissbach. - Dieu se dit en sumérien din^ir ; nous résumons les conclusions de l'auteur sans entrer dans les détails, souvent inexacts.
La langue appelée protochaîdcenne ou accadienne par les assvTiologues anglais est celle dans laquelle dieu s'écrit an, iina ; pcre ail, adda ; fils tiir, turra '.
Cette langue est celle des inventeurs de l'écriture cunéiforme, qu'on ne comprenait plus a l'époque d'Assourbanipal ; ce qui explique pourquoi ce prince, ami des lettres, a fait rédiger des lexiques en abondance. Cela permettait aux Assyriens de s'initier aux secrets d'un vieil idiome qu'il importait de conserver.
C'est a tort que Lenormant a supposé que ces tablettes en double réJ-action étaient des guide-ânes destinés à ensei^rner aux Assyriens les secrets de leur écriture et de leur lancrue. C étaient véritablement des lexiques chaldéens-assyriens.
La parenté de la langue non sémitique avec les idiomes touraniens n'est pas prouvée. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'elle renferme de nombreux éléments des lanaues indo-europeennes, aussi bien que des langues touraniennes. Elle est peut-être leur mère commune. Ce vieux chaldéen ' est celui des langages, qui a gardé le plus grand nombre d'éléments de la langue primitive et unique que parlaient les hommes avant leur dispersion. A ce titre, il serait la plus ancienne des langues, comme les tablettes d'Assourbanipal, qui nous l'ont transmis, sont le plus ancien dictionnaire. Q^ant à l'écriture cunéiforme, il faut chercher son berceau en Chaldée même, et ce seraient des Chaldéens qui l'auraient inventée.
Une planche annexée au mémoire donne des exemples de termes sumériens (c'est-à-dire non sémitiques) transcrits avec leurs équivalents assyriens sémitiques, de substantifs sumériens, avec leurs postpositions, mis en regard de leurs
' Fils = J:i7nu en sumérien ; voir la note précédente. 'Ce que Grivel nomme chaldéen esl l'jccadien des savants anglais; samérien est la dénomination umvcrsellc'nent acceptée actuellemenu
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correspondants sémitiques, de formes de la conjugaison des deux idiom.es.
Cette étude, qui renferme des conclurions inadmissibles, est néanmoins marquée au coin du bon sens. L'auteur l'a écrite en 1871, loin des grands centres intellectuels, et c'est ce qui donne à ses vues une absence de parti pris et un caractère de parfaite sincérité. Il a vu très juste dans ce qui concerne les rapprochements fantaisistes du sumérien avec le groupe linguistique touranien. Et, malgré les grands progrès qui ont été réalisés ces dernières années dans ce domaine, on peut lire aujourd'hui encore avec profit le mémoire de Grivel.
Il ne passa pas inaperc^u, et Haug de Munich ne cacha pas a Grivel son approbation et le félicita dans une lettre que Vigouroux a reproduite in c.rfe/iso dans sa biographie et que je m'en voudrais de ne pas citer ici (7 octobre 1871) (( Es freut mich sehr, dass Sie (soviel ich wenigstens weiss), in dem Artikel den crste/i Versuch wagen, die Formen der àltcsten Keilschriftsprache, der sogenannten Proto-Chaldaischen oder Casdo-Scytischen, zusammenzustellen in einer Weise, dass Sprachforscher ùber ihren Charakter entscheiden konnen. Ich habe dièse Sprache schon lange fur das wirkliche Chaldàische (nicht zu verwechseln mit dem falschlich eben sogenannten aramiiischen Idiom) gehalten, fur die Sprache der Erfinder der Keilschrlft, und sehe nun mit Vergnùgen, dass Sie derselben Ansicht sind. Ich habe sie auch in meinen Vorlesungen iiber Keilschrift ausgesprochen. Was den Charakter der Sprache bctrifft, so habe ich sie bis jetzt auch fiir luranisch gchallcn, nie Oppert. Allcin das von Ihnen gesammelte Material macht dièse Ansicht nun mehr als zweifelhaft. Es findcn sich zwar einige charaktcristische Merknuleder turanischen Sprachcn, wie die Postpositionen, aber die Sprache bictel auf der andern Scite wie-
der so vicl Abwelchendvs, dass man sle doch nicht unter die turanischcji Idiome rcchiien kaiin. Indogermanisch ist sie auch nicht. Sie hat einen ahiilichen Bau, wie die malayischpolyncsischen Sprachen, in welchem die Prafixe bcider Verbalbildungen eine grosse RoUe spielen, aber auch Suffixe nicht ausgeschlossen sind. In diesen Sprachen spielt auch die Reduplication eine sehr grosse Rolle. Der Plural wird haufig so ausgedrùckt. Indess dùrfte es doch iiusserst schwierig sein, einen historischen Zusammenhang zwischen dem Altchaldaischen und den malayisch-polynesischen Sprachen nachzuweisen. Dièse intéressante Gruppe stellt indess eine der àltestcn Sprachformationen der Krde dar, weit alter als die semitische und indogermanische und scheint ini Zusammenhang mit den grossen sùd-afrikanischen Sprachen, den sogenannten KalTernsprachen, zu stehen. Unter den Sprachen des asiatischen Fcstlandes, scheinen die kaukasischen, das georgische, lazische, abchasische, etc., dem Alt-chaldàischen am nachsten zu kommen. Dièse Sprachen sind aber nicht turanische, sondern bilden eine eigene Gruppe. S<j\vie ich Zeit hnden kann, will ich die àlteste Keilschriftsprache eingehend linguistisch untersuchen. Was ich Ihnen hier mitgetheilt, moge nur als vorlaufige Bemerkung gelten. » Certains savants s'accordent pour rattacher l'élamite et le mitannien aux langues du Caucase, (voir l'ouvrage de Bork : Die Mildimisprachc, Berlin, 1909). Il est frappant de constater que Haug, en 1871, avait pressenti la parente de ce groupe avec le sumérien. M. Thureau-Dangin, la plus grande autorité en ces matières, ne s'est pas encore prononcé sur ces questions d'affinité linguistique '. Adrien
' M. Halévv soutient depuis 1874 l'origine sémitique de l'c-criture cunéiforme. Après avoir rallié un certain nombre d'adeptes à sa théorie, il est resté presque seul sur le champ de bataille, où il lutte toujours avec une vaillance et un courage admirables.
de Loiigpéricr écrivit, le lo novembre 1871, a Grivel une lettre qu'on me saura gré de reproduire en entier :
«J'ai reçu hier, par les soins de M. Maisonneuve, votre uîtéressant article intitulé : Le jdus ancien dirlionnairc. Je SUIS très reconnaissant de votre bienveillante attention, un peu étonné de ce que vous avez découvert mon goût secret pour les études assyriologiqucs et charmé de voir que vous attiriez vers elles les lecteurs de votre Revue (il s'agit de la litvne (le la Suisse Calltolitjue). Il y a dix-huit ans, rendant compte d'un livre sur l'Assyrie, je disais, en m'emparant d'un mot célèbre, que, si un peu d'archéologie conduit au doute, beaucoup d'archéologie ramené a la foi. Je pense toujours de même. Malheureusement, nos contemporains ne prennent l'archéologie qu'a bien petites doses, et des voix sonores leur font entendre des doctrines attrayantes pour les esprits paresseux. On néglige l'étude des langues anciennes et des monuments historiques, qui sont, dit-on, devenus trop nombreux. Le matérialisme dont nous venons de voir de si beaux effets chez nous fait son profit de toutes les inerties morales. \jx prétendue science préhistorique, appuyée sur des observations incomplètes, des méprises grossières et des systèmes inconsistants, séduit une foule de gens qui sont incapables de juger une question par eux-mêmes. Mais comment résister au plaisir de devenir savant en huit jours } Car il n'en faut pas plus pour apprendre à classer des silex et lire un volume sur le transformisme. Après cela, on déclare que l'homme est un singe nuxlifié ; et quand on fusille l'archevêque de Paris, on se cc^nsole en pensant aux chasses d'Afrique. Faites donc tous vos efforts pour ranimer les études littéraires. Pour l'homme instruit, toutes les sciences sont a la fois fécondes et sans danger.,.. >
Ainsi qu'on l'a vu, Grivel a eu le grand mérite d'avoir foi dajis les destinées de l'assyriologie. Isolé, ne pouvant
consacrer tout le temps qu'il aurait voulu à ces recherches difficiles, mais combien séduisantes, il ncn a pas moins tenté un réel effort pour se mettre à la brèche, afin d'apporter lui aussi a la construction de l'édifice des matériaux solides. Le travail des humbles porte en soi sa récompense. Il a eu la joie de servir son pays comme fonctionnaire et comme savant. Administrateur consciencieux, alliant la probité scientifique au sérieux du chrétien, animé d'un patriotisme éclairé, il est de ceux qui ont fait honneur à la patrie suisse. En écrivant ces pages, j'ai pensé constamment à lui ; je me suis sou\'enu également de Julius Weber.
N'avait-il pas confié a des génies ailés, qu'il avait rencontrés par hasard dans ses pérégrinations lointaines, la mission d'apporter a sa ville natale le salut de la vieille Chaldée .?
■'^ti^^i^i-y
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